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			Chapitre 1 Traquée

			 

			 

			Le froid mordait et le vent lui fouettait les joues. Jamais une forêt ne lui avait paru aussi hostile. Des aboiements résonnèrent de l’autre côté de la colline. C’leenë courut dans la direction opposée, sans plus prendre la peine de retenir les branches et les feuilles qui lui cinglaient le visage. Il faisait encore sombre, le jour se levait à peine. Ses poursuivants avaient sorti les molosses et les dinasors. Leurs esgats – ces maudits piafs aux gueules de drogards – lui collaient au train. Le grognement d’un saurien perça même derrière elle. Ils ne plaisantent pas, merde ! Elle n’avait pas envie de finir déchiquetée par un saurien. Tout ça pour ça, ce serait trop con !

			Elle trébucha sur le sol irrégulier, manquant de s’effondrer. Elle était épuisée. Le souffle rauque, respirer lui faisait mal. Cela faisait des heures qu’elle s’était enfuie. Mais le plus dur, c’était le froid. Le vent du sud lui glaçait les membres, à tel point que courir ne la réchauffait même plus. Pas question de traîner pour autant. Retomber entre les griffes des Delorë la terrorisait. Elle les devinait derrière elle. Alors malgré la pénombre de la forêt et au risque de se rompre le cou, elle accéléra.

			Le point du jour perça bientôt à travers les arbres. La rosée perlait sur les branches et les feuilles à moitié gelées. Des aboiements résonnaient dans l’aube naissante, terriblement proches, suivis des grognements de bêtes qui ressemblaient plus à des sauriens qu’à des molosses. C’leenë redoubla d’efforts, encore. Elle courait comme une forcenée, sans savoir où elle se trouvait ni où elle allait. Incroyable comme la peur pouvait inhiber la fatigue ! Elle ne sentait plus ses pieds ni ses jambes ni ses mains. Elle ne pensait plus à rien. Son souffle embuait l’air, sifflant, haletant. 

			Dans sa détresse, elle trouva à se rassurer. Ils la voulaient vivante, sans quoi ils auraient lâché les molosses depuis longtemps. La première fois qu’elle avait cherché à fuir, d’ailleurs, Faderm avait retenu Jaroll.

			« Elle doit être vivante, avait-elle dit.

			– Elle m’a vu ! avait répliqué Jaroll. Elle est dangereuse.

			– Quand bien même, seigneur, avait insisté Faderm. Elle doit être vivante. C’est le déclencheur. »

			Jaroll, ce traître, son propre cousin, à qui une capitaine de la maison Delorë donnait du « seigneur ». Jaroll, qui l’avait tenue au bout de son écorche ! Puis qui avait hésité, réfléchi et enfin rengainé son arme. Le souvenir redonna à C’leenë la colère qu’il lui fallut pour tenir.

			« Tu as raison, avait-il dit. Ramenez-la en cellule. »

			Pas difficile de comprendre qu’elle s’était fourrée dans un complot dans lequel au moins Jaroll et les Delorë mouillaient.

			 « Et ne la perdez pas, cette fois, avait-il ajouté à l’adresse des deux geôlières, Raj et Karaj. »

			Raté ! se ragaillardit C’leenë. Sa seconde tentative d’évasion avait été la bonne. Les Delorë avaient appris qu’aucun mur ni aucune porte ne pouvaient la retenir bien longtemps. Pas de quoi se réjouir, cependant. Traquée à travers la forêt, elle crapahutait dans les bois, dans le froid, avec des molosses aux fesses. Elle courait depuis des lustres, épuisée, essoufflée, la bouche pâteuse et la gorge irritée, le visage et les bras en sang, lézardés par les branches.

			Faderm et Jaroll avaient eu beau l’épargner, C’leenë avait vu clair dans leurs intentions. Le souvenir de Faderm poignardant Ecklhan, un sourire désolé aux lèvres, la visitait et revisitait chaque nuit.

			 « Désolé, p’tit prince, avait dit Faderm. La petite Farge vous a tué. »

			Dans sa prison, elle avait eu le temps d’y réfléchir. De toute évidence, ils voulaient lui faire porter le chapeau. 

			« Elle doit être vivante. C’est le déclencheur, avait insisté Faderm. »

			Pour déclencher quoi, elle l’ignorait, mais elle n’avait aucune envie de l’apprendre.

			 

			Elle déboucha brusquement sur une route pavée qui coupait la forêt en deux. La voie était déserte. Pas une âme vivante dans la brume matinale. Le doute tirailla C’leenë. Poursuivre à travers bois ou remonter la route au risque de faire une proie facile à suivre, elle devait se décider. Ne pas choisir, c’était se condamner toute seule. 

			Elle suivit la route en direction de l’Est, espérant tomber sur une ville avant que ses poursuivants ne la rattrapassent. Un esgat passa en sifflant au-dessus de sa tête. Saleté de piaf ! Impossible de les semer, ceux-là.

			Après une nuit à crapahuter dans les bois, fouler une vraie route à la lumière du jour naissant lui sembla presque facile. Mais elle redoutait le moment où ses poursuivants atteindraient la route à leur tour. Sans le couvert des arbres et des broussailles, des cavaliers montés sur des dinasors et des sauriens la rattraperaient rapidement.

			La route bifurqua entre les arbres. Elle aperçut alors les fortifications d’une ville de montagne. Des faubourgs encore endormis s’étiraient au pied des murs, si proches qu’elle sentit son cœur s’emballer. Devant les premières habitations, un petit groupe d’ouvriers s’affairait. Leurs voix et leurs coups de pelles résonnaient dans la brume matinale. « Collyre » indiquait un panneau à l’entrée de la ville. Enfin ! C’leenë força sa course. Elle y était presque !

			Des exclamations et des grognements hostiles lui parvinrent soudain, à quelques centaines de pas derrière elle, suivis de bruits de course. C’était sa dernière chance de s’en tirer. Si elle atteignait la ville, elle pouvait espérer s’y cacher. S’ils la rattrapaient avant, elle était fichue. Au bord de la panique, elle courut comme une forcenée, serrant sa dague à s’en couper le sang sous l’effort. 

			Elle passa en trombe devant les ouvriers qui levèrent à peine la tête à son passage. Pas fous, ils n’avaient pas manqué la troupe en arme qui arrivait sur ses talons. Puis elle franchit les premières habitations et s’engouffra dans les ruelles des faubourgs, choisissant volontairement les plus petites et les plus sinueuses. Elle entendit des dinasors grogner derrière elle. Des ordres claquèrent dans le silence matinal. Les Delorë étaient proches ! Elle remonta les faubourgs en courant jusqu’aux fortifications, cherchant un endroit où se cacher. C’leenë manqua de bousculer passants et travailleurs sur son passage. Avec les premières lueurs du jour, les rues commençaient à s’animer.

			« Oh, fais gaffe, p’tite ! grondèrent des travailleurs matinaux. »

			Pas question de s’arrêter pour autant. Chaque ruelle parcourue était une distance qu’elle mettait entre les Delorë et elle. Elle déboucha bientôt sur une place. Au bout de celle-ci se dressait une porte à doubles battants, haute comme un immeuble de trois étages. L’entrée était grande ouverte et tenue par trois gardes occupés à observer les passants d’un œil las. De part et d’autres des battants s’étiraient des murs de fortification, infranchissables, au pied desquels s’ouvraient échoppes et commerces. Si C’leenë ne voulait pas rester bloquée dans les faubourgs de Collyre, elle devait franchir ces portes.

			Elle s’avança sur la place lorsque trois cavaliers déboulèrent, montés sur des dinasors énormes. Elle reconnut Emesch, un elim robuste, courtaud, qui faisait partie des sbires de Faderm, ainsi que Raj et Karaj, ses anciennes geôlières. C’leenë se figea, tiraillée entre rester sur place et faire demi-tour. Il y avait suffisamment de monde pour qu’elle passât inaperçue. Restant en retrait, elle regarda Emesch descendre de sa monture et aller échanger quelques mots avec les gardes à la porte, tandis que Raj et Karaj scrutaient les alentours, vigilantes aux allées et venues. La guigne ! C’leenë se mit à marcher dans le sens des passants afin de ne pas paraître suspecte. Mais pour aller où ? Impossible de franchir la porte, désormais. Autour d’elle, les commerces ouvraient, les étals sortaient dans les rues. Le meilleur moyen de passer inaperçue était de se poser dans un coin et d’attendre que les choses se tassassent. L’idéal aurait été de s’attabler au comptoir d’une taverne mais, sans un sou et avec l’allure de pouilleuse qu’elle présentait, impossible d’entrer dans un établissement sans risquer de se faire dégager sans manière.

			 

			Une ombre se glissa subitement dans son dos. Le sang de C’leenë ne fit qu’un tour. Elle se retourna, saisit sa dague et la fit siffler vers la gorge de l’inconnu. Le jeune garçon qui s’était approché d’elle aussi insidieusement parvint, par un réflexe improbable, à éviter la lame et émit un juron surpris.

			« Eh ! Je n’ai rien fait. »

			C’leenë s’écarta précipitamment et observa les alentours à la manière d’un animal traqué. Elle jeta un coup d’œil inquiet vers Emesch qui parlait toujours avec les gardes à la porte.

			« Que veux-tu ? lança-t-elle au garçon, craignant un coup fourré. Je n’ai pas d’argent. Rien.

			– Tu m’étonnes, ricana-t-il. Tu n’as pas de fringues propres, non plus. »

			Elle le dévisagea d’un air suspicieux. À peine plus grand qu’elle, tout juste plus âgé peut-être, les habits bien tenus mais les cheveux en bataille à la façon des domestiques, ses yeux étaient clairs et son visage améthyste tacheté de rousseurs. Pas vraiment beau, pas vraiment moche. Il n’avait pas l’air dangereux non plus, mais comment savoir ?

			« C’est toi qu’ils cherchent ? demanda-t-il en désignant Emesch du menton.

			– J’vois pas de quoi tu parles. »

			Qu’est-ce qu’il me veut, celui-là ? Si elle traînait trop ici, Emesch, Raj et Karaj auraient tôt fait de la repérer.

			« Qu’est-ce que tu risques, s’ils t’attrapent ? insista-t-il.

			– Rien du tout ! C’est pas moi qu’ils cherchent, j’te dis. Qu’est-ce que ça peut te faire ? »

			Il devient gênant, pensa-t-elle. Tue-le ! Mais ce n’était certainement pas la meilleure façon de passer inaperçue. Elle s’écarta du garçon et s’en alla par la première rue à sa portée. Il la suivit.

			« Laisse-moi ! lui dit-elle.

			– J’ai rien à faire ce matin, baratina-t-il. Au fait, je m’appelle Eorl. »

			C’en était trop. À peine s’étaient-ils éloignés qu’elle le poussa dans le coin d’une ruelle, l’agrippa et lui plaqua sa dague sous le menton.

			« Maintenant, sois convaincant si tu ne veux pas terminer sur le pavé. Qu’est-ce que tu m’veux ? Pourquoi tu ne me lâches pas ? »

			Le garçon sourit, visiblement plus amusé qu’effrayé.

			« Je peux t’aider, si tu veux.

			– Pourquoi tu m’aiderais ?

			– Et pourquoi pas ?

			– Pourquoi ? insista-t-elle. »

			Elle crut un instant qu’il allait rester silencieux, mais il finit par répondre :

			« Ma patronne cherche des nouvelles recrues pour ses affaires. On a la consigne de lui ramener toutes les âmes égarées. On touche cent drashks dès qu’on lui ramène quelqu’un et cent drashks de plus si la recrue est bonne.

			– C’est quoi, les affaires de ta patronne ? demanda-t-elle, la lame toujours menaçante.

			– Oh, trois fois rien. Des vols, du coupage de bourses, des p’tits larcins de rien du tout. Parfois, quand elle a besoin de bras pour le Bel-Isle ou ses commerces, on est bon pour des corvées honnêtes. J’étais un honorable domestique, cette nuit, comme tu peux le voir. »

			La lame plaquée sous son menton l’empêcha de terminer par une révérence exagérée. C’leenë hésita à renvoyer le garçon. L’occasion de fausser compagnie aux Delorë était inespérée.

			« Et si, après coup, bosser pour ta patronne ne m’intéresse pas, qu’est-ce que je risque ?

			– C’est moi qui risque de ne pas voir mes cent drashks, ricana Eorl.

			– La blague ! répliqua-t-elle. On risque toujours quelque chose.

			– Je pourrais tout aussi bien appeler à l’aide et rameuter les soudards, là-bas, qui semblent chercher quelqu’un. Tu risquerais quelque chose, là ? »

			Le gamin ne lui disait rien qui vaille, mais elle avait faim, soif, froid, mal partout, et une envie cruelle de trouver un abri.

			 « D’accord, dit-elle. Allons parler. »

			 

			 

			***

			 

			 

			Eorl la mena dans un labyrinthe de ruelles et de corridors qui sentaient le traquenard, au point qu’elle se demandât s’il ne l’amenait pas tout droit dans un piège. Elle sentit une boule grossir dans son ventre au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans les méandres des faubourgs de Collyre. Mais prête à tout pour s’écarter de ses poursuivants et fausser compagnie à Faderm et sa clique, elle affermit sa poigne sur son arme ; ce poignard avec lequel elle avait tué Erij, le geôlier qui avait eu le malheur d’être de garde la nuit dernière. Tué par-derrière avec son propre poignard. Pas de quoi être fière mais, au moins, elle s’était tirée. Il était trop tard pour faire demi-tour, de toute manière, alors elle dévisagea les passants qu’elle croisait, tous ses sens aux aguets, s’attendant à chaque instant à ce que l’un d’eux ne tentât de la prendre par surprise. Eorl la conduisit à travers les bas quartiers de Collyre, jusqu’au sous-sol d’un vieux hangar qui avait tout l’air d’un entrepôt de contrebande. Le coin était calme, désert et lugubre. C’leenë n’était pas tranquille. Elle pouvait tout aussi bien se jeter entre les griffes de marchands d’esclaves ou de trafiquants d’enfants.

			« Tu vis là-dedans ? demanda-t-elle, suspicieuse.

			– Ça ne paye pas de mine, convint Eorl. C’est vieux et froid. Mais c’est chez nous. On y est tranquille.

			– Qui ça, nous ?

			– On se partage la planque avec d’autres enfants. Aucun adulte. La plus grande s’appelle Fisse. Elle a une décade et demie. Elle n’est pas commode et nous fera peut-être des problèmes mais, avec les autres, ça devrait aller.

			– Je ne veux pas d’embêtement.

			– Personne n’en veut.

			– Si c’est un piège, tu seras le premier à prendre ma lame dans le ventre, menaça-t-elle. »

			Il lui adressa un sourire sarcastique. Va-t’en ! Tu prends toujours les mauvaises décisions, se dit-elle. Mais il était trop tard pour reculer. Si c’était un piège, elle y était déjà plongée jusqu’au cou. Elle était trop épuisée pour chercher un autre abri. S’accrochant à sa dague, elle suivit Eorl à l’intérieur.

			 

			La pièce dans laquelle ils entrèrent était plus un squat de gamins des rues qu’une planque. Ni mobilier ni décoration, pas même un lit. Des couchages étaient posés à même le sol dans un coin de la pièce, jonchés de vieilles couvertures à l’air crasseuses. Pas de fenêtre non plus. Les murs étaient décrépis, salis, grisâtres. La planque ne respirait pas le confort. Il y faisait froid et ça sentait le rance. En revanche, l’endroit était grand et à l’abri des indésirables. C’leenë n’en demandait pas plus.

			« Bienvenue chez nous ! clama Eorl. »

			La pièce ressemblait à la description que le jeune garçon lui en avait faite. Deux filles se tournèrent dans leur direction et dévisagèrent C’leenë en fronçant les sourcils. Il ne semblait y avoir personne d’autre, ni enfant ni adulte.

			« C’est qui, ça ? demanda la plus grande. »

			C’leenë se retrouva dévisagée par les deux filles, se demandant si elles la voyaient comme une menace ou une simple pouilleuse crottée. Toutes deux ne devaient pas avoir plus d’une décade et demie et faisaient une bonne tête de plus qu’elle. Celle qui venait de parler avait des traits durs qui la rendaient plus vieille que son âge, le regard suspicieux et une autorité naturelle dans la voix. Ça doit être Fisse, supposa C’leenë. La seconde avait la figure couturée de cicatrices, les cheveux mi-longs retombant sur son visage dans une impossible tentative de masquer les balafres qui lui grevaient les joues. Elle lança à C’leenë un regard hostile mais resta en retrait, sans lui adresser le moindre mot.

			« Une nouvelle recrue pour Noya, répondit Eorl. Elle est nouvelle en ville. Et pourchassée par une troupe qui graisse les pattes aux portes. Elle s’appelle C’leenë.

			– Pourquoi elle est pourchassée ?

			– J’lui ai pas demandé. Depuis quand on veut savoir ?

			– On n’accueille pas les étrangères chez nous sans un minimum de prudence, grogna Fisse.

			– La consigne est de ramener les nouveaux à Noya. Alors je ramène.

			– Tu ramènes au Bel-Isle, pas ici !

			– T’es chiante, Fisse ! Ils bloquaient la Grande Porte, j’pouvais pas l’amener au Bel-Isle. Bagnol sera là demain. Il la verra ici et c’est tout.

			– Tu n’aurais pas dû l’amener ici, répéta-t-elle. »

			Fisse se tourna vers C’leenë et la déshabilla d’un œil inquisiteur.

			« Pourquoi es-tu pourchassée, petite ? Qu’est-ce qu’ils te veulent ? »

			Petite ? C’leenë détesta immédiatement cette fille agressive et prétentieuse. Sale, fatiguée par sa nuit à fuir dans les bois, les membres contractés de douleurs, l’interrogatoire fut de trop. Ses multiples coupures et blessures se mirent à la piquer méchamment. Elle sentit la colère monter en elle.

			« Ça me regarde, répliqua-t-elle. Eorl m’a dit que je pourrais rester ici jusqu’à demain.

			– Eorl parle trop.

			– Noya veut des recrues, se défendit l’intéressé. »

			Fisse émit un grognement de colère. Ses yeux lancèrent des éclairs furieux. Puis, elle secoua la tête de dépit et leur tourna le dos.

			 « Merde, Eorl, t’es chiant, lâcha-t-elle enfin. Elle peut rester. Installe là. »

			 

			C’leenë s’installa dans un coin de la pièce largement assez grande pour accueillir dix enfants de plus. Eorl lui donna un couchage et une couverture. La salle de toilettes se trouvait dans un coin. C’était sommaire, précaire, mais toujours mieux que ce qu’elle avait connu ces dernières semaines. Epuisée, frigorifiée, elle trouva la force de se laver. Ses cheveux, sa peau, son visage noircirent l’eau de toilette. Elle frissonna sous la morsure de l’eau glacée, mais la sensation de propreté valut tout le reste. Une fois sèche, elle inspecta ses vêtements troués et puants en grimaçant. Les laver, c’était se retrouver avec des vêtements trempés.

			Enfin, de fatigue, elle s’écroula sur sa couchette. Elle avait mal partout, des croûtes de sang séché la démangeaient. De froid, elle se recroquevilla dans sa couverture. Ses pensées firent fuir le sommeil comme autant de cauchemars tourbillonnants. Entre la mort d’Ecklhan, les Delorë qui lui collaient aux basques, la trahison de Jaroll, sa situation n’était pas brillante. Pelotée dans une couverture sentant la poussière, ne remarquant même plus la saleté qui l’entourait, elle regretta Ballyenone, sa ville, son effervescence familière. Dans quel état allait-elle trouver sa maison ? Jaroll et père complotaient contre Mère, c’était une évidence, jusqu’à s’allier avec la famille Delorë. Ils avaient fait assassiner Ecklhan pour lui coller le meurtre sur le dos. Ils en avaient également après Karplesch. Tout cela sonnait comme une cabale à la tête de la famille Farge. Et comble de tout, C’leenë se retrouvait embarquée pour rejoindre les affaires louches de ce qui semblait être la pègre de Collyre.

			Ses pensées vagabondèrent de fatigue jusqu’à ce que, épuisée, elle s’endormît.

			 

			***

			C’leenë se réveilla en sursaut et se redressa d’un bond sur sa couchette, tirant la dague qu’elle gardait sous sa couverture. Eorl se tenait au-dessus d’elle, les mains écartées en signe d’apaisement.

			« Du calme. Ce n’est que moi. »

			Jetant des regards tout autour, elle s’assura qu’ils étaient bien seuls. Pas question de baisser la garde.

			« Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.

			– Tard. La journée est finie, le soleil se couche.

			– Déjà ! grommela-t-elle en voulant se lever. »

			Tout son corps se plaignit. Ses membres étaient douloureux, son cou raide, ses jambes courbaturées. Elle laissa échapper un grognement involontaire.

			« T’es dans un sale état, commenta Eorl. Tu as encore besoin de repos. »

			Son ventre émit un gargouillement guttural.

			« Et tu as faim, visiblement, sourit-il.

			– Je ne peux rien payer et je ne veux pas l’aumône, se défendit-elle. »

			Elle regretta aussitôt sa tirade stupide et pleine d’orgueil. Eorl l’observa en ricanant.

			« Il faudra bien que tu manges, pourtant. Sinon tu ne tiendras pas debout bien longtemps. »

			Il la conduisit alors à l’autre bout de la pièce, où était aménagée une cuisine en désordre. C’leenë observa le hangar avec un œil plus averti. Tous les espaces de vie se côtoyaient dans une seule et vaste pièce. La cuisine se trouvait à côté de l’entrée, les couchages à l’autre bout. La salle de toilettes était la seule pièce séparée. Des caisses et sacs en tout genre jonchaient les murs, comme autant d’affaires laissées par les occupants des lieux. Des tables de bois vieillies et des bancs croulants trônaient au milieu de la pièce. Deux garçons et une fille y étaient attablés, mangeant en lui lançant des regards curieux par-dessus l’épaule.

			« C’est qui ? demandèrent-ils à Eorl en montrant C’leenë du menton.

			– Une nouvelle recrue pour Noya, répondit-il.

			– Elle aime bien les nouvelles recrues, acquiesça la fille. »

			Ils ne semblaient pas plus vieux qu’elle ; dans les une décade environ. Déguenillés, les cheveux hirsutes, des poignards pendant à leur ceinture, ils avaient l’air de coupeurs de bourse.

			« Fais pas attention à eux, dit Eorl en tendant à C’leenë une gamelle de soupe. »

			Elle accepta l’assiette en grognant un remerciement. Puis, ils s’installèrent à un banc inoccupé. La soupe était fade mais chaude et revigorante. C’leenë sentit son corps se réchauffer. Son estomac, tiraillé par la faim, se décontracta dans une sensation de bien-être. Elle but sa soupe à petites lampées, sans dire un mot.

			C’leenë observa les trois enfants du coin de l’œil. La fille s’appelait Enéisse, les garçons Doram et Nichem. Comme Eorl et le reste de la bande, ils travaillaient pour cette Noya qui régnait apparemment sur la petite pègre de Collyre, sous les ordres d’un certain Bureg Hal que tous redoutaient rien qu’en évoquant son nom. Vols, cambriolages, larcins en tout genre, ils formaient une bande de coupeurs de bourse tout à fait organisée. Noya était à la fois leur protectrice, leur donneuse d’ordre et leur cauchemar.

			Quand les trois enfants eurent quitté la table, C’leenë se pencha vers Eorl :

			« Ton Bagnol, celui qui doit passer, qui c’est ?

			– Un second couteau qui fait l’intermédiaire avec Noya, expliqua-t-il. Il passe à la planque quatre soirs par onzième. Il sera là demain.

			– C’est lui qui décidera si je peux faire une recrue acceptable ? »

			Eorl acquiesça.

			« Généralement, Noya aime connaître les nouvelles et les nouveaux. Si Bagnol te met à l’essai, tu devras la rencontrer aussi. »

			C’leenë réfléchit en silence. Elle voulait rentrer chez elle, pas rejoindre la pègre de Collyre. Trop de choses sentaient le coup foireux dans leurs affaires. Il n’empêche que, tant que ses poursuivants ratissaient la ville à sa recherche, rester planquée ici l’arrangeait bien.

			 

			La nuit venue, le sommeil de C’leenë fut agité. Entre Mère, Darisch Kar, Père, Jaroll et les Delorë, le retour à la maison s’annonçait désagréable. C’leenë avait son comptant de complots. Repartir pour les trois mers, c’était laisser gagner cet enfoiré de Jaroll. Quant à rester à Collyre, pas sûr que la vie au sein de la bande à Eorl lui plût vraiment. Quand elle s’endormit enfin, elle fut rattrapée par ses cauchemars. Une course éperdue dans la forêt, les grognements de sauriens et les aboiements des molosses s’invitèrent dans son sommeil. Elle transpira, se retourna, s’agita. Soudain, sans transition aucune, elle se vit traînée jusqu’à Ballyenone, enchaînée, pointée du doigt comme la meurtrière d’Ecklhan. Elle criait son innocence, mais personne de l’écoutait. Et puis, elle se rendit compte avec horreur que sa gorge béait, que des flots de sang s’en échappaient. Elle paniqua, elle hurla, mais aucun son ne parvenait à sortir. Elle se réveilla alors en sursaut, transpirante, le cœur martelant dans sa poitrine.

			 

			Le lendemain matin, C’leenë se rasa le crâne, s’habilla à la mode des garçons de rue et, ainsi méconnaissable, partit s’aventurer dans Collyre. Découvrir sa tête sans le moindre cheveu lui fit un drôle d’effet. Elle eut du mal à se reconnaître elle-même. Elle espérait ainsi tromper la clique des Delorë mais restait tout de même sur ses gardes. Faderm, Emesch, Raj ou Karaj sauraient la reconnaître entre mille. Quant aux molosses, ils ne seraient pas dupes.

			C’leenë parcourut les faubourgs de la ville d’un pas décidé et l’air faussement assuré. Elle repéra les alentours, étudiant où elle se trouvait et comment en partir. Collyre était une ville de basse montagne typique des Coalisées : grande, peuplée, dynamique, au centre-ville cerclé d’épaisses murailles qui n’avaient plus servi depuis la sécession entre le Fertoslhon et le Fortislhan. Les murs de fortification s’étiraient irrégulièrement pour dessiner une ville plus grande qu’elle ne l’avait cru en arrivant. Les faubourgs s’étalaient en mangeant les montagnes et les forêts autour. Plusieurs portes permettaient de passer de l’extérieur au centre-ville, telle que celle qu’elle avait tenté de franchir la veille. Toutes étaient gardées par des sentinelles, et C’leenë découvrit des sbires de Faderm en planque devant chacune, surveillant les allées et venues. Franchir ces portes, c’était risquer de se faire débusquer.

			Abandonnant l’idée de passer au centre-ville, elle visita donc les faubourgs en cherchant un moyen de quitter Collyre sans attirer l’attention. Les faubourgs s’étalaient de manière anarchique, avec leurs pâtés de maisons hétérogènes, leurs venelles et ruelles sinueuses, leurs places et leurs escaliers ; mais, au bout du compte, toutes les issues qui en partaient rejoignaient trois routes principales : la première, dans le prolongement de la Grande Porte, partait vers l’ouest en direction d’Orrila Lone ; la seconde, la plus grande et la plus empruntée, rejoignait la grand-route de l’Ouest menant à Anilamë ; la dernière, enfin, courait vers l’est jusqu’à Ballyenone. C’leenë ignorait combien de porte-épéess les Delorë avaient mobilisé à ses trousses mais, de toute évidence, ces trois routes-là devaient être sous étroite surveillance.

			Décidée, C’leenë envisagea toutes les solutions possibles : se joindre à des marchands, à des voyageurs ou à des transporteurs en partance, trouver des contrebandiers, monter à bord d’un chariot à l’insu du charretier et se cacher dans sa cargaison… Elle gardait un souvenir amer de la dernière fois qu’elle était montée à bord d’un chariot. Seule et sans le sou, elle risquait de se faire vendre ou abandonner dans un coin.

			Elle en découvrit également un peu plus sur le fonctionnement de la pègre de Collyre. De notoriété publique, Bureg Hal détenait la moitié de la ville. Commerçant riche et influent, il avait fait fortune dans le négoce d’objets magiques et le trafic de drogues dures. Le lien entre les deux, allez savoir ! releva C’leenë. Il trempait désormais dans tous les pires commerces, cruel, dangereux, et visiblement les gamins le craignaient. Noya lui servait de lieutenant et, pour inspirer la crainte, elle n’était pas en reste.

			Après une journée à tourner dans les faubourgs, à arpenter les quartiers de la ville sans trouver d’issue, C’leenë décida de rejoindre la planque.

			 

			Le dénommé Bagnol se pointa à la tombée de la nuit, accompagné de deux fiers-à-bras, un elim et une elimee à l’air peu commode. Ils entrèrent dans la planque comme en terrain conquis. L’elim se posta à l’entrée, les mains chichement posées sur la poignée de deux épées à bords larges. L’elimee s’installa à l’autre bout de la salle, de manière à tenir à l’œil les gamins rassemblés dans la pièce. La bande était au complet. Tous faisaient profil bas. C’leenë comprit immédiatement que Bagnol était du genre cruel, à frapper pour un regard de travers.

			« Bon bon, fit-il en inspectant les lieux, son regard s’arrêtant sur C’leenë. Je vois qu’on a une petite nouvelle.

			– C’est moi qui l’ai ramenée, dit Eorl. Elle est prête à bosser pour Noya.

			– C’est moi qui décide qui est prêt à bosser pour Noya ! gronda Bagnol en postillonnant et en collant son gros nez contre le visage d’Eorl. »

			C’leenë observa la scène, sans trop savoir si elle devait intervenir ou non. Au fond de la pièce, Fisse et la petite aux cicatrices attendaient, immobiles, le visage impassible. Enéisse, Doram et Nichem, que C’leenë avait rencontré la veille, se dandinaient d’un pied sur l’autre. Quatre autres enfants qu’elle n’avait jamais vus, deux garçons et deux filles, se tenaient un peu en retrait, le regard fuyant.

			Qu’est-ce que je fous là ? songea C’leenë. Du genre à abuser de sa position d’autorité, à jouer la terreur devant des gamins, le peu qu’elle voyait de ce Bagnol l’inquiétait. Alors, elle gardait l’esprit prudent et une dague savamment camouflée contre sa cuisse. Le contact de la lame froide la rassura un peu.

			« Pour mes cent drashks… disait Eorl.

			– On verra ça, coupa Bagnol, balayant la question. »

			Il se posta au-dessus de C’leenë et se pencha à sa hauteur. Son haleine puait le frôl et l’ail.

			« Comment tu t’appelles, p’tite ? Tu viens d’où ?

			– C’leenë, m’sieur, répondit-elle. Je viens de Vinh, un petit village paumé au bord du Lac gelé. J’ai quitté mes vieux. J’ai traversé Les Coalisées. Je voulais aller à Ballyenone, mais Ballyenone c’est trop grand, trop loin et trop risqué. Alors je me suis arrêtée à Collyre. »

			Voilà pour l’histoire. Elle espérait que Bagnol ne serait pas trop curieux sur les détails.

			« Et tu faisais quoi, dans ton bled ? fit-il en reniflant bruyamment. T’as déjà chipé, tiré, volé, écouté aux portes ?

			– Ça m’est arrivé. »

			Il la dévisagea comme on jaugeait un animal sur lequel on s’apprêtait à parier.

			 « Ils t’ont expliqué les conditions ? demanda-t-il, désignant les autres du menton. »

			C’leenë acquiesça. Les conditions, Eorl les lui avait exposées : les journées étaient payées cinq drashks, versés chaque onzième ; elle avait droit à un couchage et à une place dans la planque ; pas d’histoire ni de grabuge avec le reste de la bande ; Bagnol donnait les ordres et distribuait les missions ; si elle désobéissait, parlait ou trahissait, il la tuerait. Certains jours, ils pouvaient tout aussi bien être chargés d’activités honnêtes dans les établissements de Bureg Hal – commis, apprentis, domestiques – ou s’occuper des boulots dont personne ne voulait – nettoyeurs, écrotteurs ou marché-fourrants. C’leenë aurait été prête à bosser pour rien, simplement pour se faire oublier de Faderm et de ses poursuivants.

			La discussion avec Bagnol ne dura pas longtemps. Il la mit à l’essai, la chargeant de fureter en ville et de collecter toute information utile sur les transactions de clousse et les mines du Sud.

			« C’est quoi, une information utile ? s’enquit-elle.

			– Tu tends les oreilles, répondit-il avec un soupir agacé. Tu traînes, t’écoutes et tu notes les choses intéressantes. Ce qui m’intéresse, en ce moment, ce sont les transactions sur le clousse et tous les renseignements que tu pourras entendre sur les mines du Sud. Mieux vaut en rapporter trop que pas assez… Eorl, ajouta-t-il en s’adressant au garçon, tu lui serviras de guide. Explique-lui le boulot. »

			Me servir de guide, mais bien sûr ! se dit C’leenë. Il tenait surtout à la faire surveiller.

			 

			Le lendemain, C’leenë et Eorl allèrent traîner autour des halles de Collyre, se faufilant entre les étals, vêtus comme des gamins de rue, sans signe distinctif particulier. Les halles de Collyre formaient un interminable bazar qui courait sur un quart de lieue de faubourgs. On y trouvait aussi bien des objets domestiques que des armes, des bijoux ou des esclaves humains. Entre les cris des commerçants, les éclats de voix des charretiers, le brouhaha de la foule, il fallait crier pour se faire entendre. À l’extrémité sud des halles se trouvait un relais des écuries municipales, d’où provenaient les odeurs aigres de midrons et de dinasors. Au nord, les bars et les hôtels de passes avaient pignon sur rue. Le haut des halles retentissait des vociférations des commerçants et des prostituées qui, à toute heure du jour ou de la nuit, racolaient les passants. C’leenë était à l’aise dans cette agitation. Et Eorl, débrouillard et canaille sur les bords, s’avéra un guide perspicace et plein de ressources.

			« Pourquoi ça l’intéresse, les mines et les transactions sur le clousse ? demanda C’leenë, engageant la conversation. »

			Il lui répondit par un haussement d’épaules.

			« Va savoir. »

			C’était fou ce que l’on pouvait apprendre, simplement en tendant ses oreilles. Apparemment, les grandes maisons se livraient à un conflit ouvert, au Sud, pour le contrôle des mines de clousse. Cela impactait les cours du minerai, évidemment. Entre une multitude d’autres informations, C’leenë apprit que les relations entre les familles Farge et Delorë s’étaient tendues. Les deux grandes maisons avaient arrêté toute relation commerciale. À Ballyenone, chaque camp avait rassemblé ses spadassins. C’leenë repensa à Jaroll et à son double jeu. Elle n’avait aucune envie de laisser son enfoiré de cousin s’en tirer comme ça, et aucune envie de laisser les Delorë lui mettre la mort d’Ecklhan sur le dos.

			Alors qu’ils rôdaient autour du relais des écuries, ils manquèrent de tomber nez à nez avec Emesch, Raj et Karaj. C’leenë se jeta en arrière de justesse, se cachant derrière un chariot en cours de chargement.

			« Merde, ils sont partout, chuchota-t-elle.

			– Tes poursuivants ? » 

			Vachement perspicace !

			« Alors tu as un problème, ajouta Eorl.

			– Merci bien. Je suis au courant.

			– Non, je veux dire… La personne qui discute avec tes poursuivants… ben, c’est Noya. »

			C’leenë osa un coup d’œil. Emesch, Raj et Karaj se tenaient droits comme des sentinelles en faction. À l’intérieur de leur périmètre de sécurité, elle reconnut Faderm elle-même, la silhouette élancée, la mine martiale et le teint améthyste bronzé par le soleil, en pleine discussion avec une dame âgée à l’air aigri.

			« C’est ça, Noya ? s’étonna-t-elle. »

			Difficile d’imaginer que cette elimee de quinze décades, à la voix criarde, pouvait être la lieutenant du parrain de la pègre de Collyre. Derrière elle se tenait un garde du corps immense, presque aussi grand qu’un humain.

			« Ne te fie pas à son allure ni à son âge, dit Eorl. Elle règne ici avec une main de fer. Si elle est là en personne, c’est que tes poursuivants ont le bras long. »

			C’leenë eut l’impression de se liquéfier sur place. Si Faderm s’assurait les services de la pègre de la ville, c’en était fini d’elle. Ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’ils ne la retrouvassent. Elle devait quitter Collyre, et vite !

			 

			C’leenë rassembla ses affaires le soir même, avec un sentiment d’urgence. Fisse et la fille aux cicatrices entrèrent soudain dans la planque comme des furies et prirent Eorl à partie. Elle ne saisit la raison de leur colère que lorsqu’elles la désignèrent d’un doigt accusateur et fulminèrent :

			« La gamine qu’ils recherchent, c’est elle ! Une petite fille crasseuse, la peau améthyste rosée, petite et maigrelette. Une décade. Arrivée récemment en ville. Les cheveux mi-longs, violets foncés. C’est elle, par Onzh ! Elle a beau s’être coupée les cheveux, ça ne trompera pas Bagnol bien longtemps. 

			– Ça colle avec la description de pas mal de monde, éluda Eorl.

			– Putain, mais t’es con ou quoi ?! s’emporta Fisse. Bureg Hal a ordonné qu’on lui rapporte toute information sur cette fille. Ça va mal se terminer pour nous, cette histoire. Quand Bagnol comprendra, il va débarquer ici et ça va être notre fête. Si Bureg Hal apprend qu’on l’héberge ici, on est tous morts… ou pire. »

			C’leenë vit Eorl blêmir et déglutir à la seule mention du nom de Bureg Hal.

			« Pas la peine de vous engueuler pour moi, dit-elle. Je vais m’en aller. »

			Rester ici devenait dangereux, de toute façon. Elle n’avait que trop tardé. Tant pis s’il faisait nuit dehors, elle décida de quitter les lieux. Elle mit son manteau sur son dos lorsque la porte s’ouvrit à la volée. Noya entra dans la planque, flanquée de son garde du corps, de Bagnol et d’une dizaine de crapules, le pas déterminé de celle qui entrait chez elle comme la maîtresse incontestée des lieux. Un frisson alarmé parcourut la planque. Fisse et Eorl reculèrent précipitamment. C’leenë n’eut même pas le temps de faire un pas qu’elle se retrouva cernée de toute part.

			 

			« Embarquez-les tous ! commanda Noya. Ne perdez pas celle-là. »

			Prise au piège, C’leenë tenta de prendre ses assaillants de court. Elle s’élança sur le côté, se glissa entre deux soudards, et se rua aussi vite qu’elle put vers la sortie. Mais une poigne d’acier lui agrippa le bras si fort qu’elle manqua de le lui briser. Plus vive qu’un niarke, C’leenë sortit sa dague de sa chemise et la fit siffler vers son agresseur. Le garde du corps de Noya réagit avec une rapidité qui fit mentir sa carrure et un flegme imperturbable. Il saisit l’arme de C’leenë puis l’immobilisa avec une violence froide. Impuissante, la petite Farge tomba à genoux. Sa colère le disputait à sa frustration.

			« Elle a failli vous avoir, les terreurs, entendit-elle le garde du corps se moquer de ses acolytes. »

			C’leenë se retrouva ligotée, prisonnière et poussée hors de la planque. Derrière elle vinrent Eorl, Fisse et la fille aux cicatrices, silencieux, les visages blêmes. Le petit groupe, solidement encadré par Noya et ses sbires, fut conduit jusqu’au centre-ville. Ils passèrent la Grande Porte, les gardes leur ouvrant le passage comme en terrain conquis. Leurs pas résonnèrent sur le pavé des rues vides et froides. La nuit rendait les murs et les poteaux inquiétants.

			« Où est-ce qu’on va ? demanda C’leenë. »

			Sa question fut accueillie par une taloche sur la nuque.

			« La ferme ! gronda le garde du corps.

			– Mais qu’est-ce que vous me voulez ? Il doit y avoir une erreur, insista-t-elle. »

			La tentative lui valut une nouvelle taloche, plus douloureuse que la précédente.

			« La ferme ! répéta le garde du corps. »

			Elle lança un regard vers Eorl. Il avait peur. Même Fisse paraissait plus effrayée qu’en colère. C’leenë ignorait ce qui valait à ce Bureg Hal de telles craintes, mais la terreur qu’elle lisait sur les visages de ses camarades de planque commençait à l’inquiéter sérieusement.

			Ils traversèrent ensuite le centre-ville. À l’inverse des faubourgs, les rues du centre étaient éclairées et animées. Auberges, bars et commerces de rue foisonnaient malgré l’heure tardive. C’leenë chercha vainement une échappatoire. Mais tous les gens qu’ils croisaient évitaient soigneusement de se mettre en travers de leur chemin. Implacablement, ils furent amenés jusqu’à un hôtel particulier à la façade ouvragée. Le bâtiment se trouvait sur l’artère principale du centre-ville, plus grand que tous les autres autour, éclairé de luminescentes aux reflets colorés. Quelques gardes surveillaient l’entrée, d’autres patrouillaient à proximité. Ce devait être le Bel-Isle, l’hôtel particulier de Bureg Hal et le quartier général de la pègre de Collyre. Ils furent poussés à l’intérieur.

			Le hall d’entrée était à l’image de la façade : immense et richement décorée. Le Bel-Isle n’avait pas grand-chose à envier aux résidences de certaines grandes familles. Les affaires vont bien, à Collyre, observa C’leenë. Attendant visiblement leur arrivée, un groupe de spadassins fit irruption dans le hall au même moment qu’eux. Noya alla à leur rencontre.

			« Nous avons la fille ! proclama-t-elle, une satisfaction mauvaise dans la voix. »

			Le groupe de spadassins s’ouvrit pour laisser passer un elim corpulent à l’air dédaigneux. En voyant le visage d’Eorl blêmir à côté d’elle, C’leenë devina qu’il devait s’agir du fameux Bureg Hal dont elle avait tant entendu parler. Physiquement, il n’avait pas grand-chose d’effrayant. Dans les huit décades, la carrure imposante, grand et fort mais bedonnant, il plastronnait dans des costumes de tailleurs riches et colorés. Il n’était pas beau, bien au contraire. Les traits grossiers, la figure empâtée, le teint rougeaud, il n’en avait pas moins le regard inquisiteur et plus vif que son air et sa carrure ne le laissaient penser. Les lèvres charnues, le nez large et le front haut, les cheveux courts peignés à la raie, il collait plutôt bien à l’image du baron de la pègre cruel qu’on lui avait décrit. 

			Noya et lui échangèrent quelques mots. Il parlait avec une autorité certaine et n’accorda qu’une attention légère à C’leenë et au groupe qui attendaient dans l’entrée. Lorsqu’enfin, il se tourna vers elle, les yeux plissés, elle tenta à nouveau de jouer le doute.

			« Il doit y avoir une erreur. Je ne suis pas celle que vous cherchez, clama-t-elle. »

			Bureg Hal l’ignora superbement. Il se tourna vers une personne restée en retrait.

			« Il me semble, au contraire, qu’il s’agit bien de la fille que l’on cherche, fit une voix qui tira à C’leenë un frisson horrifié. »

			Emesch, le sergent de Faderm, se tenait entre les spadassins de Bureg Hal, observant C’leenë d’un air entendu. Elle comprit qu’elle était fichue.

			« Tant qu’elle est ici, elle est à moi, entendit-elle Bureg Hal décréter. Dans quel état voulez-vous la récupérer ?

			– Peu importe, tant qu’elle reste vivante et reconnaissable, répondit Emesch. Brisée, si ça vous amuse.

			– Voilà qui est bon à entendre, dit Bureg Hal, son visage s’étirant d’un sourire malsain. Ne revenez pas trop vite avec votre patronne, alors. »

			Interrogeant Eorl du regard sur la signification de l’échange, C’leenë le vit se liquéfier sur place. Quelque chose ne va pas. Que sait-il que j’ignore ? se demanda-t-elle. Pas le temps de comprendre : sur un geste de Noya, C’leenë fut amenée à l’étage du Bel-Isle et traînée jusque dans ce qui semblait être les appartements de Bureg Hal.

			« Vous m’emmenez où ? demanda-t-elle, en vain. » 

			Le garde du corps de Noya se contenta de la pousser à l’intérieur d’une pièce qui ressemblait plus à un salon qu’à une cellule ou un cachot. Par réflexe et instinct de survie, C’leenë se débattit, mordit, tenta de s’enfuir. Mais rien n’y fit. Implacables, les séides de Noya l’enfermèrent à double tour.

			Par Onzh, qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’emporta-t-elle, inquiète et furieuse à la fois. Pourquoi m’ont-ils amenée ici ? Le salon était grand, richement meublé et décoré. Des tentures et des tableaux de maîtres bordaient les murs. Moulures et dorures enjolivaient le plafond et les encadrements de porte. Elle chercha une issue, essayant de forcer les fenêtres et les portes de la pièce, mais toutes étaient closes. Elle devait sortir d’ici !

			La porte des appartements s’ouvrit l’instant d’après, dans un claquement qui la fit sursauter. Bureg Hal entra, le pas triomphant. Un sourire mauvais s’étira sur sa figure.

			« Alors c’est toi, la petite qu’ils recherchent ? susurra-t-il, la voix mielleuse et le regard torve. Heureusement, nous avons un peu de temps à nous. »

			Il l’attrapa d’une main faussement amicale et la tira doucement mais fermement vers lui. Alors seulement, horrifiée, C’leenë comprit ce qu’il voulait et ce qui allait se passer. Elle devina ce dont les autres enfants avaient peur, ce qu’ils lui avaient caché. Derrière le parrain de la pègre cruel et bedonnant, elle découvrit le monstre abuseur d’enfants. Son estomac se tordit dans son ventre. Elle sentit la panique l’envahir. Oh Onzh, qu’est-ce que je fous là ?! 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2 Un contrat de clousse et de sang

			 

			 

			Hüll relut le nom inscrit sur le contrat une nouvelle fois, les mâchoires serrées.

			« Karplesch ozh Farge. »

			Elle l’avait reçu par le canal habituel. Un contrat en bonne et due forme, estampillé de la guilde de Ballyenone. Hüll s’était construit une réputation dans le milieu. Du nord au sud du Fertoslhon, elle et son équipe étaient reconnues parmi les meilleurs assassins du moment. Un peu surfait, ce genre de réputation, mais cela servait bien lors des négociations. Surtout que les contrats ne manquaient pas, ces temps-ci. La guilde était son meilleur client et s’adressait à elle pour ses cibles les plus difficiles. La veille déjà, ils avaient été chargés d’assassiner la maîtresse d’un seigneur de Silune et d’en déposer la tête sur la place publique, bien en vue de la résidence des Delorë. Les instructions avaient été claires, les termes du contrat aussi. Les commanditaires avaient de ces lubies, parfois. Contrat exécuté sans accroc ! se félicita-t-elle. Et justement, son équipe l’attendait en bas, dans la salle commune, pour fêter ça.

			Elle replia le contrat et le rangea dans le secrétaire de sa chambre, enfoui sous une pile d’autres documents. Le contrat ressemblait à un simple courrier, sans détail ni marque de reconnaissance d’aucune sorte. La meilleure cachette possible était donc justement de le glisser au milieu d’une pile d’autres courriers sans importance.

			« Karplesch ozh Farge, répéta-t-elle entre ses dents. »

			Ce nom-là, elle le connaissait. Elle le connaissait même très bien. Plus d’une décade qu’elle ne l’avait pas vu. Depuis l’École Royale. Hüll avait entendu les nouvelles du front, où Karplesch avait reçu la Croix d’Onzh. Même si elle ignorait ce qu’il avait bien pu faire pour être ainsi décoré et s’en moquait pas mal, repenser à lui fit remonter des souvenirs que Hüll pensait oubliés et enterrés depuis longtemps.

			En proie à des sentiments contradictoires, elle hésita à déchirer le contrat. Éviter les contrats émotionnels… Elle avait appris cette règle de base à ses dépens. Par ailleurs, ce contrat ne lui disait rien qui vaille. D’abord, la guilde n’acceptait généralement pas d’intervenir trop haut dans la hiérarchie des grandes maisons. S’attaquer à des aînés héritiers, c’était risquer plus que l’affaire. Plus surprenant, jamais elle n’avait vu autant de zéros pour un seul nom. Les Farge avaient beau être l’une des plus puissantes familles du Fertoslhon, rien ne justifiait un tel prix. Mais l’équipe n’aimerait pas refuser un tel contrat sans avoir été consultée d’abord. Elle chercha les mots et les arguments qui sauraient les convaincre. Quand elle se décida finalement à quitter la chambre, elle était en retard.

			 

			Elle se préparait à sortir lorsque des coups résonnèrent à la porte.

			 « Hüll, qu’est-ce que tu fabriques ? On t’attend. »

			La voix lui parvenait de manière étouffée mais elle reconnut l’impatience de Manille. Ouvrant la porte, elle trouva derrière l’elimee au teint améthyste clair et aux cheveux mi-longs, la main levée prête à tambouriner à nouveau. Manille l’impatiente, la pressée.

			« Tu es en retard, dit-elle.

			 – Allons-y, fit Hüll sans s’épancher. »

			Manille lui emboîta le pas, la démarche féline. Manille, l’intelligente de sa bande ; la délicate, la soignée ; et la cruelle, surtout. Elles rejoignirent le reste du groupe dans la salle commune, accueillies par des « on a faim ! » enthousiastes. Les cuisines de la brasserie Duguerre dégageaient des odeurs alléchantes de viande grillée et d’épices. Leur précédente affaire avait été proprement terminée et ils avaient été réglés sans transiger, pas plus tard que la veille, alors l’heure était à trinquer. Vu les cornes vides sur la table, l’équipe ne l’avait pas attendue pour commencer.

			« T’as traîné, fit Griphë sur un ton de reproche.

			– J’étais occupée, répliqua Hüll. »

			Elimee de trois décades, les cheveux rouge vif, un regard pétillant, des courbes aguicheuses, Griphë savait daguer et poignarder comme personne. Une piqueuse, une bretteuse, une tueuse, la plus dangereuse de l’équipe. Elle lui adressa un regard aguicheur, le sourire sensuel. Hüll l’ignora avec un désintérêt volontaire. Griphë et elle étaient amantes, ce n’était un secret pour personne au sein du petit groupe. Ça ne voulait pas dire grand-chose non plus : au Fertoslhon, les relations strictement charnelles étaient courantes, on savait différencier le sexe d’agrément des relations plus personnelles, et Griphë avait tendance à collectionner les amantes.

			« On a un peu commencé, fit remarquer Dorim, un elim à la silhouette et à la voix fluette qui jurait avec les airs dangereux du reste du groupe, en levant sa corne à moitié vide.

			– On avait faim et soif, grommela Bagne, un elim énorme à la carrure de forgeron. »

			Sa bande, ses compagnons, c’était ces quatre-là. Manille et Griphë, évidemment ; Bagne, dit Cauchemar, leur préposé aux basses besognes qui portait bien son surnom ; et Dorim, leur elyain. Acolytes, partenaires, complices, ces quatre elims et elimees étaient pour elle ce qui se rapprochait le plus d’une famille.

			 

			La nuit tombait. Le soleil venait de disparaître derrière les tours du quartier Eneman. Même à cette heure avancée, Ballyenone restait animée. Les restaurants, les bars et les auberges éclairaient les rues. La brasserie Duguerre était l’une des plus fameuses du quartier Tahm. On y servait de la kisgue brassée maison, l’une des meilleures de la capitale. Pour le reste, elle n’avait rien de particulier. La brasserie était grande et pleine sans être bondée. Hüll connaissait bien les lieux. Avec son entrée à double battant, sa salle commune présentant autant d’endroits ouverts qu’étriqués, ses trois fenêtres donnant sur la rue, sa porte de service à l’arrière des cuisines, son étage en mezzanine donnant sur la rue arrière d’un côté et sur la salle commune de l’autre, Hüll savait où se cacher, se retrancher ou déguerpir s’il le fallait.

			Le repas passa dans une bonne humeur générale. Ils discutèrent de tout et de rien, charrièrent Cauchemar pour s’être fait remballer par la serveuse à qui il avait voulu payer une corne, pestèrent contre le froid qui mordait en cette fin d’hiver. Le fait divers du moment parlait d’un baron de la pègre d’une petite ville de l’Ouest retrouvé mort, éventré dans ses appartements par une gamine de rue. Il déclencha son lot de blagues et d’éclats de rire. Comme tous les fertoslhons, ce genre d’histoires les amusaient.

			« Je parie que les fidèles acolytes du défunt sont en train de se batailler ses restes et son territoire, s’esclaffa Bagne de sa voix rauque. »

			Il avait toujours eu un sens de l’humour plus subtil qu’il ne le paraissait. Bagne, l’un des elims les plus impitoyables que Hüll connaissait. Un tueur hors pair. Un tueur sadique qui aimait s’amuser et jouer avec ses victimes. On ne l’appelait pas Cauchemar pour rien. Pas du tout le genre de compagnon que Hüll aurait souhaité au départ. Mais contre toute attente, Bagne était devenu un camarade de bataille indéfectible, aussi loyal que possible pour un fertoslhon.

			« Il faut bien que les affaires reprennent ! sourit Manille, malicieuse. »

			Calculatrice, fausse et dangereuse derrière ses airs distingués, Hüll ne l’aimait pas beaucoup. C’était réciproque, d’ailleurs, mais peu importait. Manille était redoutable d’efficacité. Ses conseils étaient avisés et toujours judicieux. Intelligente et perspicace, elle savait ourdir des plans et se démêler des situations compliquées. C’était ce qui comptait pour Hüll.

			Ils ne parlèrent ni de leur précédente affaire ni du prochain contrat. L’heure était à trinquer, pas au boulot. Mais Hüll savait que l’équipe ne tarderait pas à la questionner sur ce nouveau contrat qu’ils avaient reçu.

			 

			Le repas tirant sur la fin, le petit groupe épuisa les derniers sujets de conversation. Dorim finit par demander :

			« Alors, ce nouveau contrat ? »

			Pendant une seconde, Hüll le détesta pour avoir, avec autant d’indolence, mit le sujet sur la table. Derrière sa discrétion de façade, Dorim ne manquait ni de culot ni d’audace. Il n’avait rien d’un assassin de vocation. Après deux décades d’écoles et de formations pour obtenir ses précieux galons d’elyain, deux autres passées au front au sein des Armées Noires puis deux encore à courir les routes comme chasseur de prime, il était tombé sur Hüll et avait fini par rejoindre sa bande.

			« Une affaire compliquée, éluda-t-elle. Et dangereuse. »

			S’il y avait bien un contrat pour lequel elle aurait préféré décider seule, c’était bien celui-là. Mais sa bande n’avait jamais fonctionné comme cela.

			« Qui est la cible ? demanda Manille. »

			Un ancien ami, aurait pu répondre Hüll. Cependant, elle n’avait jamais parlé de son passé et ne comptait pas commencer ce soir-là.

			« L’aîné d’une grande famille, fit-elle.

			– C’est jamais bon de se mouiller dans les affaires des grandes familles, commenta Dorim. Mieux vaut laisser tomber. »

			Hüll réprima un sourire. Le très courageux Dorim était fidèle à lui-même. 

			 « Ce ne sera pas notre premier fils de grande famille, répliqua Manille. 

			– Ça paye combien ? s’enquit Cauchemar. »

			Les choses importantes d’abord, avec Bagne.

			 « Ça paye très bien, répondit Hüll.

			– Très bien combien ? insista-t-il. »

			Beaucoup trop pour un seul elim.

			« Cinquante millions de drashks, lâcha-t-elle. »

			Des exclamations étranglées fusèrent autour de la table. Le montant était astronomique.

			« On prend ! gronda Cauchemar.

			– Qui peut bien payer une somme pareille ? demanda Manille.

			– On s’en fout, on prend !

			– Où est l’arnaque ? fit Griphë, fronçant les sourcils. Une prime d’exécution pareille pour une seule cible, même l’aîné d’une grande maison, ça sent le plan foireux ! »

			Hüll leur donna les détails du contrat.

			« Héritier de la maison Farge, héros de guerre et décoré de la Croix d’Onzh, conclut-elle. La cible est dangereuse.

			– C’est quand même trop, répéta Griphë. D’autres détails ?

			– La cible est en vadrouille, quelque part dans les trois mers. Il s’est embarqué l’année dernière à bord d’un navire pirate appelé le Morgan. La dernière fois qu’il a été repéré, c’était à La Coraline, en Mer Basse. Pour le reste, le retrouver fait partie du boulot.

			– Tu ne veux pas de ce contrat, releva Griphë. »

			Ce n’était pas une question, son ton était accusateur. Elle dévisagea son amante, puis demanda :

			« Tu connais la cible, c’est ça ? »

			Si perspicace ! Comment fait-elle ? Hüll s’efforça de garder un air détaché.

			« Je l’ai connu, en effet. Il y a longtemps. Un garçon brillant qui trônait dans des sphères trop hautes pour moi. Ça fait plus d’une décade que je ne l’ai pas vu. C’est tout.

			– Un garçon qui trônait dans les hautes sphères, hein. Comment l’as-tu connu ?

			– Ça ne te regarde pas. »

			Un silence plana au-dessus du petit groupe.

			« Cinquante millions de drashks, merde ! s’exclama Cauchemar. N’allez pas m’dire qu’on s’assoit dessus !

			– J’ai failli clamser à cause d’un contrat tordu, la dernière fois, fis remarquer Dorim. Recommencer, non merci. Des contrats, il y en a d’autres. Passons celui-là. »

			Il n’avait pas tort. Leur précédent contrat avait bien failli mal se terminer. La guilde avait voulu un travail rapide, le délai avait été serré. Ils auraient dû refuser l’affaire mais l’avaient acceptée. Ils avaient pêché par précipitation et manque de préparation, et Dorim avait bien failli y passer.

			« Dorim a raison, dit Griphë sans lâcher Hüll du regard. L’affaire est foireuse.

			– Allons allons, comme vous y allez, intervint Manille. Je ne vois pas en quoi ce contrat serait pire qu’un autre. Les grandes maisons, ça paye. »

			À deux contre deux, la bande était partagée. À Hüll de trancher, finalement. Mais toute à ses contradictions, elle n’était plus si sûre de vouloir renoncer à ce contrat. Karplesch, après tant d’années… Le sort a un curieux sens de l’humour !

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 3 Les écorches résonnent sur l’eau calme

			 

			 

			« Trois millions de drashks en or ! »

			Karplesch ouvrit les caissettes sur le pont dans un fracas métallique, accompagné des cris et des hourras de l’équipage. Trois caissettes remplies de lingots estampillés du sceau du royaume d’Albistah qu’ils avaient transportées depuis Oriliana, la capitale de la petite principauté de Somaé.

			« Félicitations, matelots ! s’exclama Vergam. Voilà une affaire rondement menée. »

			Des « hourras » contagieux fusèrent autour de Karplesch et de son groupe. L’opération avait été un succès. Pas une victime à déplorer, malgré les blessures légères de Vinia, Dezël et Gène. Un retour sans accroc avec une rançon en or. À bord du Morgan, l’équipage trinquait à leur franche réussite.

			S’ils savaient ! songea Karplesch, amer, en affichant une mine faussement réjouie. Pressés par l’équipage, il raconta les jours passés à Oriliana, depuis les négociations jusqu’à la remise de rançon, et leur retour chahuté par un guet-apens au cours duquel les humains avaient tenté, en vain, de récupérer leur butin. Alors que tous trinquaient, il observa son groupe, ces vingt-et-un elims et elimees aux mines toutes aussi fausses que la sienne. De toutes celles et ceux qui connaissaient la véritable histoire, pas un ne moufeta. Pas même Vinia et ses grands principes, ni Gène, la petite mousse, blessée et alitée. Ni lui-même, qui gardait sa colère pour plus tard. En vérité, la mission avait viré à la catastrophe.

			« Ah, Karplesch ! fit Vergam en l’entraînant à l’écart par l’épaule. Tu es fait pour être pirate, pas pour perdre ton temps dans les intrigues de cour à Ballyenone. »

			La nuit tombante, les matelots allumèrent les lanternes. La mer était calme. Karplesch aperçut Vectra de l’autre côté du pont. Depuis son retour à bord, il n’avait pas encore trouvé l’occasion de lui parler.

			« Comment s’est passé l’échange ? demanda le capitaine sur le ton de la conversation. Ta première demande de rançon ! »

			Deux mois plus tôt, ils avaient arraisonné un navire albistais et fait prisonnier un prince d’Albistah et son officier principal. Les pirates fertoslhons ne s’encombraient pas de menu fretin. En revanche, les membres de familles nobles ou de guildes importantes, qui pouvaient valoir de petites fortunes, étaient emprisonnés et rançonnés. Ces deux-là, justement, avaient fait l’objet d’une demande de rançon par drogard-messager. 

			« Difficile d’imaginer qu’un prince insolent et un officier bourru puissent valoir autant, avait ri Vergam. Mais allez comprendre, avec les humains ! »

			L’échange avait été fixé à Somaé, une petite principauté humaine au nord de l’Albistah, réputée pour son indépendance vis-à-vis de son puissant voisin et couramment utilisée comme plateforme de contrebande entre les trois mers et le Viarmélyn. Karplesch et son groupe avaient été chargés de l’échange. Ils avaient embarqué à bord du navire albistais et accosté dans une crique isolée en amont du port d’Oriliana, un endroit connu dans le milieu où avaient lieu la plupart des rançonnages. Les consignes de Vergam avaient été simples : récupérer l’or à Oriliana, remettre les prisonniers, puis reprendre la mer et retrouver le Morgan dans les Îles Loris. Jusqu’à l’échange, tout s’était déroulé comme prévu, puis tout avait dégénéré. Alors Karplesch pesa soigneusement ses mots :

			« On a jeté l’ancre en amont du port, laissé le navire au mouillage, les prisonniers à l’intérieur, et on a été négocier l’affaire à Oriliana. Les humains sont venus en nombre. Un officier était là pour négocier, les autres étaient des vétérans, des humains coriaces comme on n’en voit pas beaucoup par ici. Jusqu’au bout ils ont tenté de nous la faire à l’envers. On a tout de même récupéré la rançon et procédé à l’échange, comme prévu. Après avoir récupéré leur prince, pourtant, ils nous sont tombés dessus et ont tenté de reprendre la rançon ».

			– Ceux-là étaient plus entreprenants que d’habitude, commenta Vergam.

			– J’en sais rien, c’était mon premier rançonnage. Bref, ils eurent beau être plus nombreux, leur guet-apens s’est mal fini pour eux. Trois blessées chez nous. On a ensuite repris la mer, mais le retour a été long. Les courants d’hiver tiraient tant de travers qu’on a mis douze jours à atteindre les Îles Loris. Et quand enfin on est arrivés, on a dû faire deux fois le tour de l’archipel avant de trouver la rade de Grand-Loris.

			– C’est bien l’intérêt. Cette rade est petite et bien cachée. »

			Si le capitaine eut le moindre soupçon sur la véracité de l’histoire, il n’en montra rien. Visiblement, une mission brillamment réussie satisfaisait tout le monde.

			 

			Ils firent quelques pas sur le pont arrière. Les lumières, les bruits et l’animation de l’équipage leur provenaient du pont principal. Karplesch profita qu’ils fussent seuls pour demander :

			« Capitaine, ça fait quatre mois qu’on a quitté La Coraline. Quand rentrons-nous au Fertoslhon ? »

			Si ça n’avait tenu qu’à lui, ils ne se seraient pas attardés dans les trois mers. Au lieu de ça, Vergam avait entendu pirater tout au long du trajet de retour. La dernière fois que Karplesch avait manifesté son désaccord, deux mois plus tôt, il s’était justement retrouvé chargé de cette satanée mission à Somaé :

			« Tu réfléchis trop, c’est mauvais pour l’humeur, avait dit Vergam. Voilà qui devrait t’occuper. »

			Ils s’étaient quittés sur cet accrochage. Vergam le dévisagea avant de répondre :

			« Tu es parti il y a plus d’un an. Qu’est-ce que ça peut te faire de mettre quelques mois de plus à rentrer.

			– J’ai toujours les guildes aux trousses. Je dois rentrer.

			 – Je sais. Tes affaires au pays, on va y venir. Mais entre-temps, j’ai un équipage à occuper, moi. Si on ne donne pas aux gars un peu d’action et de butin, ils ne nous suivront pas. On poursuit notre route jusqu’au pays, t’inquiète pas, mais on continue nos affaires en chemin. »
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